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	Un pas.

	C'est tout ce qui nous sépare de notre but.



	
Prologue

	 

	 

	 

	Le jour se levait à peine, et pourtant la charrette progressait le long du sentier rocailleux depuis de nombreuses heures déjà. Tirée par un mülé, elle avançait lentement bien qu’avec régularité. Au-dessus d’elle, le voile de nuages d’un gris uniforme obscurcissait l’ensemble du ciel, ne laissant traverser qu’une lumière tamisée.

	Moua, la femme aux yeux d’acier qui marchait aux côtés de l’animal, jeta un coup d’œil en arrière. La charrette contenait tous les biens du groupe, soit à peine de quoi les maintenir en vie au quotidien. La longue bâche qui leur permettait de s’abriter en cas de tempête avait été roulée dans le fond, tandis qu’à côté se trouvaient une marmite cabossée, un petit tas d’herbes médicinales cueillies quelques jours auparavant ainsi que les cadavres de deux liévrs chassés d’un habile coup de fronde par Arn.

	Celui-ci marchait derrière, avec les autres membres du groupe. Ils étaient six au total, quatre hommes et deux femmes, et se connaissaient depuis maintenant un an, voyageant ensemble au gré des aléas que le monde leur infligeait.

	Moua se remémora avec tristesse leur dernier campement, attaqué par trois hommes rendus fous par le manque de nourriture. L’attaque avait été si soudaine et brutale que les sauvages avaient eu le temps de tuer deux des leurs avant que les autres ne parviennent à les repousser. Le premier, un paysan acharné du nom de Pierik, n’avait abandonné ses terres qu’après la perte de sa femme et de ses deux filles lors d’une énième attaque de pillards. Il démontrait une telle habileté avec ses doigts qu’il avait réussi à se tailler une flûte, et égaillait de ses mélodies légères comme l’air les soirées autour du feu, auparavant bien mornes. Le second se nommait Nils. Son mari. Elle se souviendrait toujours de son sourire, qui avait l’incroyable faculté d’illuminer ses journées, pourtant aussi moroses que le ciel gris les surplombant. Jamais Moua n’aurait pu imaginer meilleur compagnon. À sa mort, elle avait dû faire preuve d’une force de caractère stupéfiante pour ne pas sombrer dans le désespoir, et continuer à avancer aux côtés des autres coûte que coûte.

	C’était deux hommes courageux.

	Leur mort avait brutalement rappelé aux survivants une vérité qu’ils n’oublieraient plus : quelle que soit la forêt, la montagne ou la communauté vers laquelle leurs pas les mèneraient, jamais ils ne seraient à l’abri. Aucun endroit ne pouvait à la fois les protéger des pillards, des tempêtes et des animaux sauvages. La vie était dure, la mort omniprésente.

	Deux semaines s’étaient écoulées depuis ces tristes évènements. Ils avaient dû reprendre la route, malgré le chagrin. Chaque nouveau pas semblait vouloir douloureusement rappeler à Moua l’absence de Nils à ses côtés. Dlaah merci, elle pouvait encore s’appuyer sur son fils.

	Egan était encore très jeune, à peine quinze ans, mais la vie n’avait pas attendu qu’il atteigne l’âge adulte pour l’éprouver. Il était né alors que ses parents avançaient déjà à grande peine le long des interminables sentiers, en quête d’un abri ou au moins d’un peu de nourriture pour survivre jusqu’au jour suivant. Pour lui, l’existence se résumait donc à une succession permanente de campements miteux, de journées de marche par tous les temps, que ce soit sous une chaleur étouffante ou une pluie battante, et de compagnons aussi temporaires que les étendues traversées. Pouvait en témoigner sa peau tannée par les années de voyage. Plutôt grand pour son âge, il faisait déjà preuve de force, aussi aidait-il autant que les adultes pour couper du bois à la hache ou pousser la charrette lorsqu’elle se retrouvait embourbée. Sa touffe de cheveux noirs ébouriffés, qu’il n’avait pas coupée depuis plusieurs mois, semblait vivante, animée par les rafales de vent régulières.

	Tof, le plus grand du groupe, brisa la monotonie du voyage en poussant un long soupir, sans raison apparente. Chacun avançait perdu dans ses pensées et le remarqua à peine. Il avait dû se remémorer l’espace d’un instant le souvenir d’une époque meilleure.

	— On s’arrête pour manger ? proposa Egan alors que son ventre criait famine.

	Moua hocha la tête et s’apprêtait à détacher le mülé pour le soulager de son fardeau quand Igma, la deuxième femme du groupe, aperçut une colonne de poussière à l’horizon. Elle se dirigeait droit vers eux à vive allure, empruntant le même chemin que le groupe plusieurs heures auparavant.

	— Des cavaliers ! cria-t-elle d’une voix teintée de peur. Ils viennent vers nous !

	En une fraction de seconde, tout le monde se mit à pousser la charrette pour aider la bête de somme. La situation était hélas beaucoup trop familière pour que les voyageurs se laissent le temps d’hésiter. Pendant cinq minutes, ils pressèrent le pas. Le front trempé de sueur, Moua ne cessait de scruter autour d’elle mais ne repérait aucune cachette digne de ce nom. Le sentier, parsemé de rochers, montait en pente douce jusqu’au sommet de la colline, mais les montagnes qu’ils voulaient rejoindre depuis maintenant une semaine n’étaient encore que de vagues silhouettes au loin. Aucun bois, aucune grotte, aucune ruine pour se cacher.

	Jérév arrêta soudain de pousser et se redressa.

	— Ça ne sert à rien de vouloir leur échapper, ils sont à kval, déclara-t-il dans un soupir. On va leur donner nos deux lâpïns, ça devrait nous éviter des ennuis. Nous n’avons rien d’autre de toute façon…

	Les autres se redressèrent à leur tour, avant d’acquiescer en silence, la tête basse.

	Quelques instants plus tard, les cavaliers arrivaient à leur niveau dans un vacarme assourdissant. Ils étaient une dizaine, montés sur des kvals adultes. Ces bêtes, plus grandes au garrot qu’un homme de taille moyenne, impressionnaient par leur puissance et leur robustesse, capables de supporter de longs trajets comme d’atteindre des pointes de vitesse aussi rapides que le vent. Une fois lancées au galop, rien ne pouvait plus les arrêter.

	Aucun des cavaliers n’avait encore dégainé d’arme. Moua se rassura : il s’agissait non pas de pillards, mais juste d’un autre groupe de voyageurs, amené par hasard à emprunter le même chemin qu’eux pour regagner leur camp ou poursuivre leur route. Peut-être même qu’avec de la chance, les cavaliers les accepteraient parmi eux si ses compagnons parvenaient à se montrer assez convaincants. Pour l’instant, la femme ne distinguait des hommes et de leurs montures que quelques habits rapiécés sous des gilets de cuir usés.

	Jérév avança de quelques pas dans leur direction en levant les bras pour montrer qu’il ne possédait aucune arme, avant de crier, assez fort pour couvrir le bruit des sabots sur les cailloux :

	— Messieurs ! Sachez que je…

	C’est alors que Moua voit le reflet métallique dans la main du cavalier de tête.

	— Attention ! hurla-t-elle le plus fort possible.

	Jérév n’eut pas le temps de réagir, déjà sa tête roulait par terre tandis que l’épée se relevait dans les airs en une gerbe sanglante. Elle s’abattit à nouveau et Arn s’écroula, le crâne fendu.

	Moua, retenant un cri d’horreur, chercha Egan du regard. Sans succès. Celui-ci n’avait pas attendu d’en voir plus pour bondir se tapir derrière un rocher. Il retenait maintenant sa respiration, dans la crainte que les lourds battements de son cœur le signalent à ses assaillants, tandis que sa mère se mettait à courir avec l’énergie du désespoir vers le sommet de la colline.

	Elle crut que personne ne la suivait et osa se retourner un bref instant. Moua n’eut que le temps d’apercevoir Igma s’écrouler de tout son long sur le sentier, transpercée d’une lance dans le dos et la bouche pleine de sang.

	À la limite de son champ de vision, un cavalier galopait droit dans sa direction.

	Elle accéléra encore. Le sommet de la colline ne se trouvait désormais plus qu’à quelques enjambées.

	Pendant ce temps, les autres pillards commençaient déjà à dépecer la charrette tels des charognards. Ils détachèrent le mülé une fois qu’ils eurent découvert les maigres possessions du groupe. La prise ne s’avérait pas aussi mauvaise qu’ils l’avaient d’abord jugée, car la bête de somme servirait de repas pour toute la troupe pendant plusieurs jours.

	Egan, toujours dissimulé derrière un rocher, n’osait pas encore relever la tête de sa cache.

	Moua réussit enfin à atteindre le sommet de la colline avant que le cavalier ne la rattrape… pour constater qu’il n’y avait absolument aucun endroit où se cacher. La plaine, à peine recouverte de quelques arbustes, s’étendait jusqu’aux montagnes que son groupe aurait tant voulu atteindre, soit encore de longs jours de voyage. La femme était prise au piège malgré l’immensité du panorama.

	Elle se résolut donc à se retourner pour tomber à genoux, et s’apprêta à implorer pitié.

	Le gourdin heurta son crâne de plein fouet et sa vue s’obscurcit soudain.
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	— Qu’est-ce que tu vois Seff ?

	Le sillonneur plissa les yeux. De tout le groupe il possédait la vue la plus affûtée, capable de repérer du petit gibier à plusieurs centaines de mètres.

	— Un groupe, avec des kvals ! J’en compte une dizaine. Ils sont arrêtés autour d’une charrette.

	— Pillards ou pas ?

	— Je sais pas ! J’arrive pas encore à voir s’ils ont des armes.

	— Allez, dis-nous qu’c’est des pillards… grommela Gamo, un gaillard au visage bagarreur et à la carrure large. Qu’on envoie ces salauds six pieds sous terre !

	Les sens aux aguets, les cavaliers continuèrent d’avancer, quoique plus lentement, le long du sentier qui s’élevait en pente douce jusqu’en haut de la colline. Ils gardaient les yeux rivés sur les silhouettes qu’ils discernaient au loin, agitées dans un grouillement trouble.

	— Je vois des armes, lâcha soudain Seff.

	Cette simple phrase eut sur le groupe l’effet d’un coup de tonnerre. Aussitôt, les hommes se crispèrent et leurs mains vinrent d’instinct se poser sur la garde de leurs armes.

	— Tout le monde est armé de nos jours. Pillards ou pas ? répéta Rolon d’un ton glacial.

	Les silhouettes avaient maintenant repéré les sillonneurs et remontaient déjà toutes en selle.

	— Je crois que… oui ! Cadavres ! Je vois des cadavres !

	Seff ne fit que confirmer ce que tout le monde avait déjà compris en criant :

	— Pillards !

	Rolon n’eut besoin que de quelques instants pour évaluer la situation, alors que les pillards se dirigeaient désormais vers eux à vive allure. L’affrontement était inévitable.

	— Formation de combat en pique ! ordonna-t-il sans cesser un seul instant de fixer les pillards. Jona, Gamo et Alek à ma gauche, Pol, Seff et Fao à ma droite ! Les filles, vous nous suivez avec vos arcs. Vous avez pas intérêt à m’en planter une dans le cul ! Et Orelo, quand tu auras appris à te battre, tu m’appelleras.

	En un instant, la formation se créa : Rolon à la pointe du V, suivi de chaque côté par les autres sillonneurs. Derrière, Sara et Némï avaient déjà encoché une flèche. Et encore un rang après, Orelo, le conteur, se tenait droit sur sa selle, tel un seigneur déchu commandant ses troupes, avec son chapeau de paille troué, qu’une plume rouge perçait sur le côté.

	Tout le monde avait sorti de ses sacoches son équipement de combat, à savoir de solides plaques de bois leur servant d’armure, ainsi que des protections aux avant-bras et aux mollets. Juste à gauche de Rolon, Jona le colosse avait serré la sangle de son casque à cornes. Il évoquait désormais plus un tőro qu’un homme.

	Cent mètres.

	Rolon sonna la charge. Il avait saisi sa lance, son épée encore à sa ceinture pour l’instant. Le V filait au galop, et les pillards se rapprochaient à toute vitesse. La collision était imminente.

	Cinquante mètres.

	Jona raffermit sa prise sur sa hache à double tranchant et la leva, faisant scintiller la lame à la lumière du jour.

	Vingt mètres.

	Alek pouvait maintenant voir distinctement la tête des pillards. Il se concentra sur celui que son kval avait pris pour cible, un homme au visage sali par la poussière, les traits déformés par la rage du combat. Le jeune homme sentait son cœur pulser au rythme du martèlement des sabots.

	Dix mètres.

	Cinq mètres…

	La formation de combat des sillonneurs fit voler en éclat la ligne éparse des pillards. Rolon en empala un avec sa lance, l’arrachant sans pitié de sa selle. Jona décapita le pillard le plus proche qui, bien que parant le coup avec son épée, ne put arrêter la force titanesque du colosse. D’une brusque torsion du cou, une des cornes de son casque se planta dans le visage d’un autre lui déchirant la joue. Une flèche siffla à quelques centimètres à peine de l’oreille de Seff, qui dans la frénésie meurtrière n’en sentit même pas le souffle sur sa joue, avant de se ficher dans la poitrine d’un brigand. Surpris, celui-ci ne put pas empêcher le sillonneur de lui enfoncer son épée dans les entrailles.

	Rolon ordonna à son kval de ralentir une fois la ligne adverse dépassée, avant de se retourner. La plupart des pillards gisaient déjà au sol, tandis que les montures des hommes morts se cabraient au milieu des combats restants, paniquées par leur violence.

	Un pillard donnait du fil à retordre à Alek, mais la petite lame de ce dernier, virevoltant dans les airs comme un feu follet, parvint à se frayer un chemin à travers la garde adverse. Le brigand s’écroula de sa selle, mortellement atteint à la gorge.

	Il ne restait désormais plus que deux pillards debout et, voyant leur groupe aussi vite terrassé, ceux-ci firent aussitôt volte-face au triple galop. Sara et Némï encochèrent chacune une flèche, calmement, avant de bander leurs arcs, amenant la corde jusqu’à leurs joues dans un geste harmonieux. Elles cherchèrent le point de visée parfait, avec l’application des plus grands archers. Rolon se mit à craindre que les cavaliers deviennent hors de portée avant qu’elles n’aient tiré.

	— Vite ! Il ne faut p…

	Les deux arcs claquèrent à l’unisson. Les flèches filèrent sans un bruit à travers le ciel. Une seule trouva sa cible, se plantant dans le dos d’un des deux fuyards. L’autre trait se ficha dans le sol à quelques pas sur la droite de son objectif. Le pillard touché parvint à rester sur sa selle, mais il ne tarderait sans doute pas à succomber sous la gravité de sa blessure. Seff estima que la flèche avait traversé le poumon, alors que les deux cavaliers disparaissaient derrière la colline.

	Aussitôt, les muscles se relâchèrent et les armes se baissèrent. Un silence pesant succéda alors au vacarme des combats.

	Rolon parcourut son groupe d’un regard : tous les sillonneurs étaient encore debout. À ce moment-là seulement sa gorge se dénoua et sa poitrine se remit à battre avec sérénité. Seul Gamo se tenait l’avant-bras, du sang s’écoulant d’une longue entaille en dents de scie.

	— Il m’a touché l’enfoiré ! maugréa-t-il dans un regard noir pour l’un des cadavres. Qu’les vers bouffent sa carcasse jusqu’à la moelle !

	Sara courut avec sa trousse de soins le faire descendre de sa selle pour l’asseoir et le soigner, tandis que Seff gardait un œil attentif sur les environs, craignant une riposte de survivants cachés. Non loin, Jona essuyait sur la dépouille d’un pillard les lames de sa lourde hache de guerre, ainsi que la corne de son casque maculée de sang. Chacun de ses gestes s’effectuait dans un silence méticuleux.

	— Ce n’étaient pas des durs à cuire ceux-là ! s’exclama Pol en sautant de son kval. À peine plus solides que des brindilles !

	— Estime-toi heureux, lui glissa Alek avant que Rolon n’ait le temps de lui décocher la même remarque, de façon beaucoup plus cinglante. On n’aura peut-être pas la même chance la prochaine fois…

	Rolon laissa le reste du groupe calmer les kvals encore affolés par le combat et soigner les blessures légères. Que ce soient les hommes ou les montures, personne n’avait échappé à quelques estafilades ou hématomes lors de l’affrontement. Le vieux guerrier raccrocha sa lance à sa selle et passa sa main dans ses cheveux grisonnants. Il connaissait parfaitement la retombée d’adrénaline qui succède aux combats : les mains tremblantes, la sueur qui colle les vêtements au corps, les yeux affolés à la recherche d’un nouvel ennemi à éliminer… Il avait depuis longtemps arrêté de compter le nombre de combats auxquels il avait survécu, et combien d’hommes avaient péri sous sa lame. Rolon en gardait néanmoins un souvenir indélébile : du milieu du front jusqu’au bas de sa joue courait une cicatrice mal résorbée. Le vieux guerrier se souvenait très bien du visage du barbare qui d’un coup de hache avait brisé son épée, fragilisée après une journée entière passée à combattre. La hache était alors passée à un cheveu de lui fendre le crâne, mais par pur réflexe Rolon avait balancé sa tête en arrière. Le fait qu’il possède encore ses deux yeux tenait du miracle.

	D’un coup de talon, il fit avancer son kval vers la charrette abandonnée. Les corps étendus tout autour montraient avec quelle violence ils avaient été surpris par les pillards et s’étaient fait abattre, sans la moindre chance de survie.

	Soudain des rochers surgit un jeune homme. Rolon dégaina aussitôt son épée, redoutant un pillard survivant. Mais ce n’était qu’un adolescent, qui courut à travers la colline pour se jeter sur l’un des cadavres, sans le moindre regard vers les sillonneurs.

	Le vieux guerrier descendit de selle et s’approcha lentement, tandis qu’Egan demeurait penché sur la dépouille de sa mère, le corps secoué de terribles sanglots. Rolon retint un rictus de dégoût face au visage méconnaissable qu’il découvrit. Le gourdin avait enfoncé le nez dans le crâne et brisé l’arcade sourcilière, crevant un œil. Le sang encore frais s’écoulait des blessures mortelles et commençait à se répandre sur les vêtements du jeune homme, qui tenait Moua dans ses bras tremblants de désespoir.

	— Allez gamin, viens, dit Rolon d’une voix qu’il voulait la moins rude possible. C’est fini.

	L’adolescent ne semblait même pas l’avoir entendu.

	— Gamin… répéta le vieux guerrier en lui posant une main paternelle sur l’épaule. C’est fini.

	Egan releva la tête, mais la baissa aussitôt le regard de l’homme croisé. Celui-ci le força alors à se relever pour le regarder droit dans les yeux.

	— Je sais que ce n’est pas facile à entendre. Elle est morte, gamin. Allez, viens avec moi maintenant.

	— Non ! cria Egan en se débattant.

	Il voulut échapper à l’étreinte de Rolon et se jeter de nouveau sur le corps de sa mère, mais le vieux guerrier le tenait d’une poigne de fer. Pourtant, il emmena l’adolescent vers les sillonneurs avec une grande douceur.

	— Non, ne lève pas la tête, murmura-t-il alors qu’ils marchaient juste à côté d’un cadavre sans tête.

	Le jeune homme avançait piteusement, traînant les pieds et le regard vide d’émotion. Il semblait porter sur ses épaules avachies tout le malheur du monde. Personne n’aurait été surpris de le voir s’écrouler à la première bourrasque venue. Rolon le laissa aux soins de Sara et Némï. Avant de s’éloigner, il lui demanda seulement :

	— C’était ta mère ?

	La seule réponse d’Egan fut un regard, celui des hommes qui viennent de perdre tout ce qui a jamais compté à leurs yeux.
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	Egan n’avait cessé de trembler que plusieurs heures plus tard. Il n’arrivait pas à se débarrasser de l’image atroce du corps de sa mère, qu’il avait longtemps tenu entre ses bras comme pouvait en témoigner le sang séché qui maculait sa tunique. La vision revenait sans cesse se superposer à la moindre de ses pensées.

	Tous les morts furent enterrés, les pillards d’un côté et le groupe d’Egan d’un autre. Jona, Pol et Gamo s’occupèrent de creuser les nombreuses tombes à grands coups de pelle.

	— Dlaah, nous t’amenons en ce jour des âmes troublées qui ne demandent que le repos, récita Rolon d’un ton solennel. Puisses-Tu les accepter à tes côtés.

	C’était la prière rituelle pour enterrer un inconnu.

	Les sillonneurs remontèrent ensuite à kval, afin de trouver une position plus propice pour un campement avant la tombée de la nuit. Egan n’avait pas souhaité s’exprimer devant la tombe de son groupe, encore trop sonné par le choc pour appréhender pleinement la situation et honorer la mémoire de ses défunts.

	Pendant le court trajet jusqu’à la position la plus élevée de la zone, l’adolescent, juché sur un kval des pillards, prit enfin le temps d’observer le groupe qui venait de le recueillir. Il eut tout de suite la confirmation de ce qu’il avait aperçu depuis sa cache lors du combat : c’étaient tous d’excellents cavaliers. Ils devaient être sur les routes depuis longtemps. Très longtemps. Leur chef ne prononçait aucun ordre superflu, chacun savait parfaitement ce qu’il avait à faire, en permanence.

	Rolon était le plus impressionnant de tous. D’un guerrier implacable, l’homme pouvait sans crier gare se transformer en un chef de groupe attentionné auprès de ses hommes. Egan l’avait vu se pencher vers chacun des sillonneurs pour savoir précisément comment ils se portaient. L’adolescent s’était tout de suite senti en sécurité une fois dans ses bras, lui permettant presque d’oublier la mort de sa mère et de tout son groupe. Il ne parvenait pas à définir ce qui donnait à Rolon ce charisme naturel de meneur d’hommes. Malgré la cinquantaine proche et ses cheveux grisonnants, il se tenait droit sur sa selle, ses yeux perçants qu’il gardait froncés en permanence semblant étudier en profondeur chaque chose sur laquelle il portait son regard. Une barbe entretenue avec soin finissait de compléter ce tableau intimidant.

	Egan reporta ensuite son attention sur le sillonneur qui chevauchait à côté de lui.

	Alek avait depuis quelques années dépassé la vingtaine. Il ne retenait pas l’attention par sa taille, mais grâce à sa carrure athlétique. Des muscles ciselés se cachaient sous les manches de sa tunique. Ses cheveux blond paille qu’il laissait pousser dans tous les sens comme de la mauvaise herbe retombaient jusqu’à ses yeux bleu clair. Alek portait en travers du dos une épée dont la poignée ressortait au niveau de son épaule droite, placée au millimètre près pour pouvoir la dégainer en une fraction de seconde. La lame, plus courte que celle des épées habituelles, la rendait plus facile à manier, ce qui correspondait parfaitement à son style de combat tout en vitesse et en feintes. Il cherchait en permanence à déborder l’ennemi et l’assaillait de toutes parts, pour le pousser à la faute en multipliant les attaques et leurs angles.

	Les cavaliers atteignirent le haut d’une colline qui surplombait la plaine alentour, alors que les nuages gris recouvrant le ciel s’assombrissaient peu à peu. Rolon déclara qu’ils dormiraient ici pour la nuit. Egan se retrouva tout à coup seul sur son kval. Tout le monde en était déjà descendu et entamait les tâches qu’il devait réaliser, en une chorégraphie huilée et maintes fois répétée.

	Orelo, encore à proximité, nourrissait les kvals et défaisait les couchages des selles de chacun avant de les étaler au sol. Un peu plus loin, Sara et Némï commençaient à préparer du ragoût, tandis qu’Alek les aidait en dépeçant un des liévrs récupérés dans la charrette d’Egan. Pol et le gigantesque Jona étaient descendus de la colline chercher du bois pour le feu. Fao et Seff avaient disparu, partis chasser une dernière proie avant que la nuit tombe. Gamo, assis sur une pierre, nettoyait la lame de son épée, encore recouverte du sang des pillards, en continuant de couvrir d’insultes celui qui avait réussi à l’atteindre au bras. La plaie, désormais recouverte d’un bandage serré, ne le ferait bientôt plus souffrir.

	Pourtant au cœur de cette agitation rigoureuse un sillonneur ne bougeait pas : Rolon, immobile face à l’horizon. Le vieux guerrier semblait fixer au loin un point dont lui seul détenait le secret.

	Un point plein ouest.

	 

	Dès que les premières cuillères de ragoût furent portées à la bouche, Orelo se leva d’un bond théâtral et se porta au centre du cercle, tournoyant autour du feu tel un fauve en cage. L’ombre des flammes dansait sur la peau brune de ses bras nus.

	— Mesdames et messieurs, votre attention ! commença-t-il d’une voix de cirque.

	— Et moi qui pensais pouvoir me coucher tôt ce soir… grommela Gamo sans parvenir à dissimuler un sourire en coin.

	Le conteur continua sans paraître importuné. Il savait le plaisir que prenait son auditoire à l’écouter.

	— Ce soir, nous accueillons un vaillant jeune homme, qui saura nous prouver sa valeur, j’en suis persuadé ! Il s’appelle Egan, tâchez de vous en souvenir !

	Le conteur fit un clin d’œil au jeune homme avant de s’incliner devant lui en enlevant son chapeau de paille troué, avec autant de déférence qu’il en aurait eu pour un empereur, déclenchant l’hilarité générale. Même la plume rouge qui s’accrochait à son couvre-chef semblait amusée par son attitude désinvolte. Il reprit aussitôt :

	— Mais ce courageux garçon doit bien se demander : « Où est-ce que j’ai bien pu débarquer ? Sont-ils donc tous aussi fous que leur porte-parole ? » Point ! Qui sommes-nous ? Les sillonneurs pardi ! Et où allons-nous ? En plein vers les Ruines pardi ! Rien ne saura détourner notre inoxydable chef de ce but ! Ni les pillards ni les tempêtes ne sont capables de le ralentir. Le monstre assez puissant pour le faire vaciller n’est pas encore né ! Jamais il ne regarde derrière lui, son avenir se trouve droit devant.

	Egan peinait à suivre toutes les paroles d’Orelo. Il parlait avec un tel entrain que le jeune homme ne parvenait pas à démêler le vrai du faux, la présentation véritable de la prestation théâtrale. Dans tous les cas, l’ensemble des informations ne pouvait être véridique, car de ce qu’on avait raconté à Egan, les Ruines n’étaient qu’un lieu légendaire, excellent cadre pour les histoires autour du feu, comme celle de ce soir.

	— Je te présente l’artisan de toute cette folie, le capitaine, le commodore, le chef suprême. Autrefois commandant des forces de Niu-Jok, bras droit du légendaire Jez, c’est un as de l’épée, le guerrier parmi les guerriers. J’ai nommé… Rolon !

	Celui-ci ne bougeait pas, un regard noir braqué sur le conteur. Si les yeux du sillonneur avaient été d’acier, Orelo serait depuis longtemps déjà étendu la gorge tranchée et le cœur transpercé. Il n’appréciait guère de se voir présenter ainsi, sur le ton de la blague, malgré tous les superlatifs à son avantage.

	— Levez-vous, s’empressa d’ajouter le conteur. Que le brave Egan puisse vous voir et inscrire une bonne fois pour toutes votre image dans le fond de sa pupille !

	Les sillonneurs applaudirent la présentation alors que le vieux guerrier se levait contre son gré, adressant tout de même un léger hochement de tête à l’adolescent. Les lueurs du feu, qui l’illuminaient de bas en haut, lui procuraient l’aspect d’une créature démoniaque tout droit sortie de la nuit noire qui entourait désormais le groupe. Rolon se rassit et Orelo reprit :

	— Mais qui sont les fous qui ont bien pu accepter de le rejoindre dans sa quête du paradis ? Au nombre de neuf, ils ont tous une histoire différente, mais sont pourtant partis ensemble du même lieu. Commençons par le début, le deuxième. Bras droit de notre chef, il n’a pas son pareil pour rester calme et évaluer la situation, aussi terrible soit-elle. Auparavant sillonneur à Niu-Jok, toujours virtuose de la lame, je vous présente Alek !

	Celui-ci se leva et vint serrer la main d’Egan en lui souhaitant la bienvenue.

	— Mais que vois-je ? Serait-ce un rocher ? Une montagne, vous dites ? Non, c’est une bête ! Un homme ? Impossible ! Et si ! Tout droit sorti des entrailles d’un tőro, je n’ai jamais vu de toute ma vagabonde de vie une créature capable de lui faire mordre la poussière. Je ne suis même pas sûr qu’un Oürz des Montagnes Blanches arriverait à le faire trembler. Sa force est légendaire, tout comme sa hache à double tranchant, dont la tête de mort nargue le fou qui viendrait mourir sous ses lames. Vous ne l’entendrez jamais parler, ça non ! Il préfère garder sa salive pour le prochain combat à venir. Qui est-ce ? C’est Jona bien sûr !

	Le colosse n’adressa qu’un hochement de tête, à peine perceptible, au jeune homme. Celui-ci se rendit alors compte d’à quel point sa carrure massive ravalait celle des autres au rang de brindille. Debout, il devait être aussi grand qu’un kval. Ses bras, aussi larges que des troncs d’arbre, se terminaient par deux énormes mains, qui auraient chacune pu tenir le crâne de l’adolescent dans leurs paumes, avant de l’écraser comme une noisette sans même se fatiguer. Le crâne rasé, sa tête semblait minuscule, enfoncée entre ses épaules. Egan ne comprenait pas comment quelqu’un aurait pu choisir de l’affronter plutôt que de prendre ses jambes à son cou en l’apercevant au loin.

	— Continuons par un autre grand bavard. Celui-là, tu ne le verras pas souvent manger avec toi. Il a fait du premier et du dernier tour de garde sa religion. Là seulement il peut s’isoler et parler aux nuages, comme il aime à le dire. Les arcs n’ont aucun secret pour lui. En une seconde il l’a sorti et la deuxième deux flèches sont déjà parties. Et elles atteindront leurs cibles, tu peux en être sûr ! L’épée n’est pas pour lui. Trop longue, trop lourde. Il préfère ses fidèles poignards. Plus courts, plus légers. Tu m’entends depuis ta retraite, mystérieux Fao ?

	Egan regarda autour de lui, mais rien ne bougea. Fao avait déjà commencé à prendre la garde alors que le jour se couchait à peine. Il devait se trouver en haut d’un des quelques arbres solitaires de la colline, à une petite centaine de mètres du feu, en train de jongler avec ses poignards effilés.

	— Ensuite, nous avons un cavalier ! Et quel cavalier ! Le vent qui lui caresse les cuisses alors que galope son kval n’est rien de plus que sa raison de vivre. S’il venait à cesser d’agiter les feuilles, notre ami en mourrait ! Il connaît aussi bien que sa poche la moindre plaine, colline ou montagne à moins d’un mois de Niu-Jok. On ne compte plus le nombre de voyageurs esseulés qu’il a sauvé, aidé et ramené vers la civilisation. Son regard est aussi affûté qu’une lame. Ses parents auraient dû l’appeler Œil-de-Fökon ! Son nom souffle comme la bourrasque. Voici Seff !

	Un homme d’une trentaine d’années, les cheveux clairs presque blancs, vint à son tour serrer la main d’Egan. Il lui plut tout de suite, inspirant confiance dès le premier regard.

	— Le suivant fut le fils du forgeron le plus prisé de Niu-Jok. Mais plutôt que celle de l’enclume et du marteau, c’est la voie du vent qu’il a choisie ! Sillonneur il fut, sillonneur il sera toujours. Il ne rechigne jamais à la tâche. Donnez-lui un arbre à abattre ou un trou à creuser, il le fera ! Avec le sourire ! Mais ne commencez pas à lui parler de malédiction, de superstition ou que sais-je, il s’enfuirait en courant ! Je vois qu’il me regarde comme s’il voulait me tuer. Peut-être le veut-il vraiment… Allons, je rigole, Pol !

	Alek sourit à la vue de son meilleur ami faisant mine de frapper le conteur, avant d’adresser un grand sourire à l’adolescent.

	— Bienvenue Egan ! s’exclama Pol, les bras grands ouverts. Tu vas voir, tu vas vite prendre tes marques. Tu fais partie de notre famille maintenant !

	L’adolescent répondit d’un sourire timide, tandis que le conteur semblait animé par le feu lui-même, alors qu’il se mouvait au rythme du crépitement des flammes.

	— Poursuivons ! lança Orelo sans attendre que Pol se soit rassis. Vient alors notre couple adoré. D’un côté le soldat, ferme et fier, quoique parfois vulgaire, de l’autre la femme, belle et généreuse, tout aussi courageuse. Mariés sous le chêne ils ont été, mariés sous le chêne ils seront toujours. Où est le bébé ? Chuuut ! N’en parlons pas, ils se fâcheraient ! Regardez comment ils rougissent, mignons qu’ils sont. Allez, applaudissons pour les encourager. Gamo et Némï !

	Le couple finit par se lever, surpris d’être soudain au centre de l’attention. Mais Némï éclata de rire et sous les ovations exécuta une courbette. Ses traits avaient dû être harmonieux durant sa jeunesse, mais ils portaient désormais les marques du temps, burinés par les jours passés sur la route. Gamo lui demanda très vite de se rasseoir, gêné et désireux de mettre fin au spectacle dont il faisait l’objet contre son gré.

	— Enfin ! Il ne nous en reste plus qu’un ! Ou plutôt devrais-je dire une ! Ce ne serait pas mentir que de dire qu’elle est aussi importante que notre chef bien-aimé. Car qui va nous recoudre, nous panser et nous choyer, une fois la poussière du combat retombée ? La guérisseuse pardi ! Mon cœur chavire quand je la vois sourire. Elle attise mieux que quiconque le feu qui nous brûle les entrailles jusque dans l’entrejambe. Aurait-elle un amant parmi l’assistance ?

	Tout à coup Orelo se tut et se pencha vers les sillonneurs, plus que jamais accrochés à ses paroles. Son regard pétillant s’arrêta sur Alek, survola Seff, passa sur Pol, négligea Jona et Rolon, feinta vers Némï. Egan n’était pas sûr de comprendre le manège du conteur. Qu’insinuait-il par-là ? Qui ciblait-il sous ses insinuations ? Quelle que soit son identité, le mystérieux amant ne se manifesta pas et personne n’aida l’adolescent à le démasquer.

	— Voici la belle, la douce, Sara ! s’exclama le conteur en papillonnant des yeux tel un amoureux transi.

	La jeune femme se trouvait assise juste à côté de l’adolescent et put ainsi lui adresser un sourire étincelant joint d’un murmure :

	— Ne prends pas tout ce qu’il dit au pied de la lettre, il aime bien exagérer. Mais il peut bien raconter ce que bon lui chante, ce moment lui appartient. Une fois le conte lancé il devient le roi de la nuit et nous réchauffe le cœur. Profite comme nous de cet instant, car nous voudrions qu’il ne finisse jamais…

	— Bien, voici tout le monde maintenant présenté à notre nouvelle et jeune recrue. Il ne me reste plus qu’à…

	— Et toi alors Orelo ? le coupa Pol, un air de défi dans le regard. Tu ne te présentes pas ?

	Le conteur cessa soudain tout mouvement.

	Ses traits se figèrent, toute chaleur en disparut, et les spectateurs tressaillirent face à sa réaction inattendue. Puis, peu à peu, son visage s’illumina, d’un sourire qui monta bientôt jusqu’à ses oreilles, comme si l’artiste en lui savourait le rappel alors que la dernière chanson venait tout juste de se terminer, et que les cordes des instruments vibraient encore. En réalité, il n’attendait que ça.

	Alors Orelo déclama avec une diction parfaite :

	— Je croyais que c’était pourtant clair, limpide comme de l’eau de roche. Qui suis-je, sinon une voix dans la nuit ? Un conteur autour du feu le soir, un troubadour traînant ses mélodies à travers le pays, un chanteur d’histoires toutes plus véridiques les unes que les autres, un musicien virtuose jouant de sa langue et de ses dents pour répandre ses sons dans l’air ? Tout ça, et rien du tout ! Je suis le dernier seigneur d’une longue lignée, celle du Mot, vieille de plusieurs millénaires mais ne trouvant désormais plus que moi-même pour seul survivant. Avec mon chapeau de paille percé pour seul artifice, je répands, là où les gens veulent bien la cultiver, la vérité, celle d’hier, d’aujourd’hui et de demain. Mais attention, rien de ce que je raconte n’est vrai pour qui ne sait pas écouter. Moi, premier du nom, comte conteur, prince de la Belle Note, roi de l’absurde, empereur voyageur, divinité déchue, je me présente, en trois syllabes. Attention, c’est très court ! Orelo ! Voilà, je l’ai déjà dit.

	Un tonnerre d’applaudissements salua la tirade du conteur. Egan, estomaqué, n’avait jamais entendu quelqu’un parler avec à la fois une telle rapidité et autant d’aplomb. Il avait cessé de rêver à des jours meilleurs depuis bien longtemps, et pourtant Orelo avait su, l’espace d’un instant, l’emmener avec lui dans un endroit lointain, composé de belle poésie et de voix envoûtantes, où le chemin du possible traversait les champs de l’impossible.

	Le conteur s’approcha ensuite de l’adolescent et lui dit, d’une voix redevenue calme sans cesser d’être chaleureuse :

	— Bienvenue parmi les sillonneurs, courageux Egan !
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	Les structures métalliques étaient immenses. Elles s’élevaient, encore aujourd’hui majestueuses, comme un défi au ciel. Il n’y en avait pas une, pas dix, mais des centaines, à perte de vue. Réparties dans toute la plaine de façon à ce qu’elles ne puissent pas se toucher malgré leurs longues pales, elles témoignaient de l’existence d’une civilisation désormais disparue. Les constructions avaient dû auparavant être d’un blanc resplendissant, mais le temps allié aux intempéries en avait eu raison, et elles ne reflétaient maintenant plus qu’un gris passé. Leurs trois gigantesques lames avaient autrefois tourné au bout de ces poteaux colossaux, mais elles ne bougeaient plus depuis des centaines d’années, à jamais immobiles. Les individus possédant le savoir nécessaire pour les faire fonctionner étaient morts depuis bien longtemps.

	Même Orelo, qui aurait d’habitude émis un commentaire imagé, restait bouche bée face à cet impressionnant spectacle. Les onze voyageurs avaient beau être chacun sur un kval, ils restaient minuscules au pied de la structure qu’ils admiraient.

	— À quoi cela pouvait bien leur servir ? se demanda Alek à voix haute, les yeux rivés sur le sommet de la construction métallique.

	— Sûrement un système de défense, avança Rolon. Mais je n’ose même pas imaginer la puissance de celui-ci.

	— Moi j’pense qu’ça pouvait arracher en un éclair les montagnes qu’on voit là-bas, proposa Gamo en désignant les hauteurs qu’ils apercevaient au loin. Peut-être même plus loin encore…

	— C’est quand même incroyable que les Anciens aient pu disparaître alors qu’ils étaient capables de fabriquer des choses pareilles… souffla Seff, comme s’il craignait d’être entendu.

	— Comment ont-ils disparu ? demanda Egan avec curiosité.

	— Ça gamin, personne ne le sait.

	Orelo profita d’un instant de flottement dans la conversation pour soudain s’exclamer, abandonnant sa tenue de sillonneur pour revêtir celle, plus confortable, de conteur :

	— Où ? Quand ? Comment ? Pourquoi ? À cause de qui ? En voilà de bonnes questions… Disparus les Anciens ? Vous êtes sûrs ? Il est vrai qu’ils ne sont pas nombreux à être venus toquer à la porte ces dernières années. Qui les a mangés ? Faites vos jeux, les paris sont ouverts !

	Il fit d’un regard le tour des sillonneurs, laissant à leurs esprits le temps de tourbillonner d’idées, avant de désigner sa première victime :

	— Gamo ! À ton avis ?

	— J’sais pas… Ils devaient plus rien avoir à manger, ou un truc comme ça. De tout’façon, ça sert à rien d’le savoir, ils sont morts depuis belle lurette !

	Orelo ne releva pas la mauvaise volonté apparente et poursuivit.

	— Sara ! Selon toi ?

	La jeune femme réfléchit quelques instants, prenant la question beaucoup plus au sérieux que les autres.

	— La maladie je dirais. Une épidémie terrible, qu’ils n’auraient pas été capables de soigner. Ça les a décimés, je pense.

	— Ils ont tous attrapé la kïâss en même temps oui ! Et ils s’en sont pas remis les idiots ! explosa de rire Gamo, la bouche grande ouv…

	— La guerre, intervint Rolon avant que le rire ne se répande. Ils se sont entre-tués, c’est sûr.

	L’avis du chef et la façon sèche avec laquelle il l’avait exprimé glaça aussitôt le sang de l’ensemble du groupe, qui se regardait désormais sans parler, toujours au pied de la structure métallique. Ce fut Pol qui rompit le silence :

	— Sortons vite de cet endroit, il ne me dit rien qui vaille. La malédiction des Anciens va nous poursuivre…

	Il ne manquait jamais une occasion de rappeler à quel point les superstitions l’obsédaient. Le jeune homme avait beau être grand et bien bâti, si on lui avait dit qu’un malheur pouvait lui arriver s’il montait sur son kval tous les jours, il aurait sans hésiter poursuivi sa route à pied un jour sur deux.

	— Tu crois encore à ces histoires de malédiction ? lui lança Alek, moqueur. Ça fait longtemps que les Anciens sont morts et enterrés, aucune chance qu’ils reviennent te hanter.

	— Tu verras quand un matin tu te réveilleras sans cheveu, la peau ridée et tes dents dans le creux de la main, si les esprits des Anciens sont partis…

	— Qu’ils essaient un peu de s’approcher de moi les fantômes, que j’leur casse la gueule ! s’exclama Gamo en levant un poing déterminé.

	Rolon indiqua alors qu’il leur fallait partir. Non pas à cause de la malédiction des Anciens, mais parce que les cavaliers avaient passé bien assez de temps devant ces structures dont ils ne pourraient jamais connaître la véritable fonction. Ils devaient reprendre la route sans plus tarder s’ils voulaient trouver un endroit approprié où dormir avant que la nuit tombe. En effet, plusieurs heures s’écoulèrent avant que les sillonneurs sortent du vaste champ de poteaux gris, éternels gardiens d’un secret à jamais oublié.

	Les nuages gris et monotones tapissant l’ensemble du ciel laissaient de moins en moins filtrer de lumière, et l’obscurité envahissait peu à peu le monde quand ils trouvèrent une dépression dans laquelle établir leur campement. Rolon voulait à tout prix éviter de se retrouver en plein cœur de la plaine pendant la nuit, car leur feu aurait été visible à des lieues à la ronde. Mieux valait éviter de tenter le courage d’une quelconque bande de pillards… Les structures métalliques apparaissaient encore à l’horizon, tels de gigantesques fantômes immobiles dans les ténèbres grandissantes. Une journée de voyage supplémentaire serait nécessaire pour les faire à tout jamais disparaître derrière eux.

	Une fois descendu de kval, Egan, qui ne savait pas encore très bien comment aider la mécanique déjà huilée du groupe, vint proposer son aide pour préparer le repas autour du feu.

	— Qu’est-ce que tu nous prépares ce soir, mon amour ? demanda Alek à Sara, alors que les flammes commençaient à s’élever dans l’air frais de la nuit.

	— Du ragoût, lui sourit-elle.

	— Ah… Comme les trois derniers jours…

	— Et tu n’aimes pas ça ? répliqua Sara en feignant d’être vexée.

	Le sillonneur rougit et bafouilla une réponse inaudible. Il appréciait les moments où la jeune femme ne se laissait pas impressionner, rappelant à tous qu’elle avait parfaitement sa place dans ce groupe composé en grande partie d’hommes. Comme Orelo l’avait souligné, son rôle de guérisseuse était essentiel, vital même, pour la survie du groupe. Combien de fois les avait-elle recousus ? Remis leurs épaules déboîtées en place ? Leur avait évité l’empoisonnement devant des fruits alléchants ? Elle pouvait soigner tous types de blessures, de l’entaille à la fracture, de l’infection à la brûlure. L’ensemble de ses connaissances lui avaient été transmises par sa mère, qui elle-même les tenait de sa propre mère. Son immense savoir lui avait permis de diriger les soigneurs de l’hospice de Niu-Jok alors qu’elle était encore très jeune, la vingtaine tout juste passée. La guérisseuse possédait dans sa besace une quantité impressionnante d’herbes médicinales, chacune possédant sa propre couleur, odeur et texture. Les effluves qui en émanaient embaumaient l’air tout autour, comme si un champ entier de fleurs y était contenu. Sara avait déjà essayé d’expliquer à Alek ce que chacune de ses plantes accomplissait, mais il s’était révélé incapable d’en retenir ne serait-ce que la moitié.

	En vidant les entrailles d’un nouveau liévr, le jeune homme la regardait dans la pénombre et parvenait tout juste à distinguer les traits de son visage magnifique. Alek aurait pu se noyer dans ses yeux bleus qui avaient fait chavirer son cœur des années auparavant. Sa longue queue de kval blonde qu’elle n’avait jamais coupée lui descendait maintenant jusqu’au bas du dos. Brillante par son savoir plus que par sa taille, la jeune femme dégageait autour d’elle une puissante aura de calme et d’apaisement. Les hommes du groupe, et même Némï parfois, n’hésitaient pas à venir lui parler seul à seul pour guérir les blessures plus personnelles, celles mentales. Sara savait obéir aux ordres de Rolon, mais devenait intraitable quand les décisions relevaient du domaine médical. Dans ces moments-là rien ne pouvait plus la faire changer d’avis, devenue aussi inamovible qu’un roc. L’esprit dérivant petit à petit, son amant commença à revivre sa rencontre avec elle, lorsqu’il lui avait…

	— Il ne parle jamais Jona ? demanda soudain Egan, brisant le fil de pensées d’Alek.

	Sara et Némï secouèrent aussitôt la tête, comme s’il venait de prononcer un mot interdit.

	— Pourquoi ? ajouta l’adolescent, surpris par la réaction des deux femmes.

	Mais les sillonneurs présents ne voulaient pas en parler, chacun les yeux rivés sur le liévr dans ses mains. Ce fut Sara qui finit par répondre, face au regard insistant de l’adolescent.

	— Personne n’est au courant de l’histoire exacte, pas même Rolon, qui le connaît pourtant depuis très longtemps. C’est sa femme et sa fille. Elles sont mortes. Tuées par des pillards, je pense. Depuis il n’a plus prononcé le moindre son.

	Egan se tut, comprenant pourquoi personne ne souhaitait évoquer ce sujet sensible au sein du groupe. Alek ajouta néanmoins :

	— N’en parle jamais devant lui. Jamais. Il te tuerait.

	 

	Une fois prêt le ragoût lui-même sembla les appeler et les sillonneurs se placèrent en cercle sur de vieux troncs que Jona et Pol avaient ramenés. La chaleur réconfortante du feu faisait doucement fondre en eux les désagréments de la journée, tandis que les visages s’apaisaient peu à peu. Fao avait, comme à son habitude, déjà commencé à prendre la garde. Aucun mouvement ou bruit ne troublait la nuit et il finit par se détendre, perché sur un rocher en jouant avec ses poignards. Personne ne l’avait jamais vu se couper en les rattrapant. Fao profita de la quiétude ambiante pour tendre une oreille curieuse vers l’histoire quotidienne d’Orelo.

	Cette fois-ci, le conteur avait adopté une voix plus calme, bien que mystérieuse. Il se penchait vers son auditoire, la plume rouge de son chapeau de paille frôlant les visages captivés, pour murmurer et délivrer ses secrets dans la confidence :

	— On raconte qu’autrefois, les Anciens étaient si puissants qu’ils n’avaient pas besoin de kval pour voyager. Ils avaient fabriqué des machines montées sur des roues et crachant de la fumée, capables de dépasser le meilleur des cavaliers au galop ! Mieux encore, ils auraient réussi à construire des oiseaux de métal pouvant se rendre au-dessus des nuages et les emmener à l’autre bout du monde, par-delà l’Océan sans Fin ! Un seul de ces oiseaux pouvait, raconte-t-on, contenir plusieurs centaines d’Anciens !

	— Pfff… souffla Rolon en secouant la tête de scepticisme. Impossible… Il n’y a rien après l’Océan sans Fin, juste de l’eau à perte de vue. La dernière fois, tu nous racontais qu’ils étaient allés explorer jusqu’au fond des océans. Arrête donc avec tes histoires tirées par les cheveux, et raconte-nous plutôt des récits de batailles, de guerriers et de héros. De vraies histoires quoi !

	— Rolon ! s’indigna Pol en fronçant les sourcils de colère. Laisse-le raconter son histoire ! Tu n’as qu’à aller te coucher si ça ne te va pas.

	Le vieux guerrier bougonna quelque chose dans sa barbe et, pour ne pas perdre la face, finit en effet par aller se coucher, dos au cercle des sillonneurs. Alek partageait l’avis de Rolon selon lequel ces contes paraissaient invraisemblables, que voler n’était possible que dans les rêves, mais il fallait aussi admettre que chaque légende possédait sa part de vérité, aussi infime soit-elle. Le monde des Anciens se révélait à chaque conte si différent du leur qu’il ne fallait pas chercher à rationaliser le moindre détail des histoires d’Orelo.

	Celui-ci reprit son conte avec le même enthousiasme, comme s’il n’avait jamais été interrompu.

	— Certains disent qu’auparavant le ciel se parait d’un bleu resplendissant dans lequel venaient se baigner des nuées entières d’oiseaux, et que les nuages ne le recouvraient qu’en de rares occasions. Le monde n’avait alors rien du gris morose que nous lui connaissons aujourd’hui, et les arbres, et les fleurs, et l’herbe rayonnaient de vie. Imaginez…

	Et le conteur continua ainsi, faisant naître dans l’esprit des sillonneurs des images paradisiaques, celles de champs de fleurs aux couleurs éclatantes s’étalant jusqu’à l’infini, ou de pâturages à l’herbe grasse dans lesquels paissaient d’immenses troupeaux.

	Orelo n’était pas un grand guerrier – à vrai dire le voir manier une arme relevait du pitoyable, Némï se servait mieux d’une épée que lui -, mais ses talents de conteur n’avaient aucune commune mesure. Il parvenait à faire vivre des batailles héroïques comme des histoires d’amour intimes avec une passion qui transportait son auditoire jusqu’aux lointaines contrées de l’imaginaire. Le conteur aimait se lever brusquement en plein récit pour accentuer son propos, quand le chevalier de l’histoire pourfendait le dragon ou que les brigands jaillissaient des fourrés pour prendre la caravane en embuscade. L’effet était imparable, et les autres sursautaient à chaque fois.

	Les cheveux crépus d’un noir de jais et le teint sombre, Orelo avait passé toute son enfance au bord de l’océan. Il tenait sa fougue et ses récits de son père pêcheur, également conteur une fois la nuit tombée sur leur petite communauté précaire. Les aléas de sa vie l’avaient néanmoins mené jusqu’à Niu-Jok, où il s’était taillé une réputation de virtuose à grands coups de performances toutes plus mémorables les unes que les autres.

	Orelo conclut son histoire par une brève courbette, laissant ainsi le silence reprendre ses droits sur le campement. Seul crépitait le feu. Chacun rejoignit sa couche et, après une prière silencieuse à Dlaah, s’endormit.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	 

	 

	 

	Fao remercia d’un hochement de tête Sara, qui venait de lui ramener un peu du ragoût de la veille. Une fois que tout le monde fut levé, il quitta le rocher sur lequel il avait passé le dernier tour de garde et rejoignit les autres, qui sellaient leurs kvals.

	Lorsqu’il passa devant lui, Egan remarqua en croisant son regard qu’un seul de ses deux yeux était bridé, et les iris de couleurs différentes, l’une brune et l’autre verte. Ce contraste rendait son regard très étrange, mettant mal à l’aise celui qui croyait observer deux personnalités dans le même visage. L’adolescent détourna très vite les yeux en faisant mine d’avoir un problème avec sa sacoche.

	— Egan, j’ai quelque chose pour toi, déclara soudain une voix dans son dos.

	L’adolescent sursauta. Il n’avait pas entendu Alek approcher.

	— Tu m’as fait peur… rougit-il, les yeux rivés avec curiosité sur l’objet que tenait le sillonneur.

	Soulevant une tunique maculée de sang séché, le jeune homme révéla une épée à la poignée patinée par l’usage et le temps. Conçue pour le combat et non pour l’apparat, elle n’avait rien de remarquable, mais tout de fonctionnel. Par-dessus une épaisse garde droite, la lame rétrécissait progressivement jusqu’à sa pointe et son tranchant semblait aussi aiguisé que celui d’un rasoir. Sans la moindre fioriture, pas même la marque de son forgeron, il était impossible de se méprendre sur sa fonction : on l’avait conçue pour ôter la vie.

	— Tiens, elle est pour toi, dit simplement Alek en la lui tendant. Tu pourrais en avoir besoin.

	Il vit qu’Egan hésitait à s’en saisir, aussi le sillonneur crut bon d’ajouter :

	— Je l’ai trouvée sur le cadavre d’un des pillards que nous avons combattus. Je n’ai pas réussi à trouver de lame plus courte, mais elle devrait te convenir.

	L’adolescent finit par la prendre, et faillit la faire tomber, surpris par son poids. Presque malgré lui son esprit fut projeté l’espace d’un instant à travers les champs de bataille : il s’imagina avec l’arme taillant et tranchant tout autour de lui dans une profonde rage, des gerbes sanglantes jaillissant de ses ennemis abattus jusque sur son visage. Egan pouvait sentir rien qu’en tenant la poignée froide que l’épée avait déjà tué, souillée par la mort d’innombrables personnes.

	— Merci, mais… je ne sais pas m’en servir, avoua-t-il après avoir manipulé avec vigilance l’arme quelques secondes. Personne ne m’a jamais appris.

	— Ne t’inquiète pas, tu auras largement le temps d’apprendre, le voyage est encore long et les occasions ne manqueront pas ! sourit Alek. Je t’enseignerai avec plaisir ce que je connais du combat à l’épée, et je suis sûr que même Rolon voudra bien te donner quelques leçons. Tu as de la chance, tout le monde ne peut pas se vanter d’apprendre auprès d’un des meilleurs escrimeurs que le monde connaisse !

	— Il est si fort que ça ? demanda Egan, des étoiles d’émerveillement dans les yeux.

	— C’était le meilleur à Niu-Jok, et rares sont ceux pouvant se targuer d’avoir survécu à un combat contre lui !

	Suivant les conseils expérimentés d’Alek, l’adolescent accrocha l’épée à sa ceinture de la manière qu’il lui indiquait. Le regard pétillant, il prenait encore les sillonneurs pour des héros providentiels, envoyés par Dlaah lui-même afin de le sauver et le recueillir. Egan se devait donc d’être digne de la chance qui lui était ainsi donnée.

	— Merci beaucoup, dit-il alors avec une profonde sincérité.

	— N’hésite pas à me demander si tu as le moindre problème, répondit le jeune homme dans un clin d’œil avant de s’éloigner.

	 

	Rolon allait sonner le départ d’un instant à l’autre, pourtant Alek prenait le temps d’admirer Zef, son kval, et de noter avec quelle fierté il aimait le monter. La monture, bien que docile, galopait sans peur quand la situation l’exigeait. Jamais il ne rechignait au moment de charger, pas même face à des pillards armés jusqu’aux dents. Le kval filait aussi vite que le vent, et Alek battait à chaque fois ceux qui osaient le défier à la course. La lumière se reflétait sur sa robe qu’il brossait au quotidien pour conserver ce blanc immaculé que jalousaient les autres cavaliers.

	Le jeune homme mit un pied à l’étrier et grimpa sur Zef d’un mouvement fluide. Juste à côté Pol se hissa à son tour en haut de sa monture, devenant aussi haut qu’un colosse qui arpenterait le monde des hommes.

	Alek n’avait pas de meilleur ami que Pol, d’un courage et d’une honnêteté à toute épreuve. C’était en quelque sorte grâce à lui qu’Alek avait rencontré Sara, alors que celle-ci soignait Pol qui s’était brisé un bras en tombant de kval, quelques années auparavant. Alek s’était empressé de rendre visite à son ami dans l’hospice, pour aussitôt tomber sous le charme de la jeune femme. Les deux amants ne s’étaient plus séparés depuis.

	Le sillonneur aurait pu placer jusqu’à sa dernière once de confiance en Pol. Alek n’avait pas hésité une seule seconde à le suivre quand il lui avait proposé de quitter la ville avec Rolon et le reste du groupe. Le jeune homme regrettait cependant son ancienne vie de sillonneur, passée à parcourir le monde au galop sur le dos de Zef, cherchant toute personne en quête d’un abri pour l’inviter à rejoindre la ville. Alek apparaissait alors comme un messie pour beaucoup de groupes qui vivaient depuis trop longtemps dans la peur et l’insécurité. Hélas ce passé était à tout jamais révolu. Les individus se trouvaient toujours là, perdus, cachés au fond d’une grotte ou tapis dans les profondeurs d’une forêt, mais il n’y avait plus rien pour les accueillir. Niu-Jok avait été rayée de la carte.

	D’un revers de la main Alek balaya ses cheveux, que le vent ramenait sans cesse sur ses yeux. Du haut de son kval, il surplombait toute la plaine environnante. Entre elle et la couche permanente de nuages, où que portait son regard, seuls se tenaient les sillonneurs, minuscules particules coincées au creux d’un étau aussi naturel qu’éternel.

	D’un claquement de langue Rolon fit avancer sa monture et le reste du groupe le suivit, laissant les structures métalliques de la veille pour toujours derrière eux.

	— Vous ne trouvez pas qu’il fait chaud ? demanda Orelo en sentant les gouttes de sueur commencer à s’accumuler anormalement sur son front.

	— Arrête de te plaindre et avance, répliqua aussitôt Pol.

	Il n’était pas rare d’entendre le conteur se plaindre, parfois juste pour déclencher une conversation sans fin qu’il prendrait plaisir à animer avec sa fantaisie habituelle, aussi les autres se donnaient rarement la peine de répondre. Mais force fut de constater, une heure plus tard, que la température s’avérait en effet très élevée. Chacun sentait désormais la sueur lui couler le long du dos et les vêtements coller à sa peau. Le vent avait disparu, emportant avec lui les agréables courants d’air qui rafraîchissaient encore le groupe. La chaleur ne laissait plus aucun répit aux voyageurs.

	— Accélérons, j’ai un mauvais pressentiment… souffla Rolon dont les battements de cœur devenaient de plus en plus insistants.

	Bien que la période fut propice aux fortes chaleurs, de telles températures restaient anormales. Inquiétantes même. Le groupe fit presser le pas aux kvals.

	Et la chaleur augmentait toujours.

	Tout le monde buvait sans compter l’eau de sa gourde pour éviter que leurs bouches deviennent aussi sèches que la terre qu’ils foulaient. Les kvals commençaient à montrer des premiers signes de fatigue, leurs robes trempées comme après avoir plongé dans un cours d’eau, et une halte rapide fut décrétée pour les désaltérer. Alek croyait sentir la chaleur lui caresser le visage d’une main brûlante.

	— Ne soyez pas surpris si je prends feu tout à coup, je le sens impatient à l’idée de courir le long de ma peau, lança Orelo, soudain inspiré. Serions-nous allés trop loin, atteignant par mégarde les enfers ? Ne paniquez pas si vous ne m’entendez plus clamer mes sottises, cela indiquera seulement que la source de ma salive s’est tarie.

	Personne ne trouva la force pour lui intimer de se taire une bonne fois pour toutes, leurs yeux rivés devant eux, sur la plaine aride qui n’en finissait pas. Rolon leva les yeux au ciel et…

	Son cœur manque un battement.

	Son pressentiment se révélait exact. La couche de nuage au-dessus d’eux, d’ordinaire gris uniforme, devenait d’une clarté éblouissante. Le vieux guerrier pouvait à peine la fixer. Soleï allait apparaître d’un instant à l’autre…

	— Oh put… commença Gamo, la mâchoire pendante de stupéfaction.

	— Galopez aussi vite que vous pouvez ! hurla Rolon de toutes ses forces.

	L’évidence perça aussitôt l’esprit embrumé des sillonneurs qui se mirent à éperonner leurs montures. Les kvals, peu sollicités ces derniers jours, demeuraient vigoureux malgré la chaleur. Ils bondirent à l’unisson, leurs sabots claquant sur les cailloux.

	À peine une minute s’était écoulée lorsque les nuages finirent par s’écarter. Un rayon de Soleï traversa alors le ciel, pour former une titanesque colonne de lumière. La plaine se retrouva soudain illuminée d’une clarté aveuglante, comme si quelqu’un venait d’arracher le drap recouvrant le monde.

	Le rayon de lumière percuta le sol à pleine vitesse, dans un vacarme assourdissant de fin du monde. Les cavaliers furent frappés par l’onde de choc, qui les plaqua violemment contre leurs selles, avant que n’arrive à son tour la vague de chaleur. Ils se retrouvèrent tout à coup au cœur d’une fournaise infernale. Le choc thermique acheva de leur couper le souffle. Sonnés, les sillonneurs parvenaient tout juste à distinguer où leurs montures affolées posaient les sabots. Garder les yeux ouverts dans de telles conditions revenait à prendre le risque de devenir à jamais aveugle.

	Le rayon grossissait à mesure que les nuages s’écartaient. En quelques minutes, il avait déjà triplé de diamètre. L’herbe se transformait instantanément en poussière, et même les pierres se tordaient de douleur sous l’intensité de la chaleur. Toute vie, même minérale, était réduite à néant. Et la colonne de lumière continuait de s’élargir, de se rapprocher du groupe.

	Inexorablement.

	Jona se situait le plus à l’arrière du groupe. Son kval peinait à rester au niveau des autres, handicapé par la masse imposante de son cavalier. Le rayon allait l’engloutir d’un instant à l’autre. Le colosse sentit la chaleur commencer à lui lécher le dos, au point de traverser sa tunique et former des cloques sur sa peau.

	Il réprima un cri de douleur et donna un nouveau coup dans les flancs de son kval pour le faire une fois de plus accélérer. Mais celui-ci subissait aussi les effets de la chaleur intense et sa croupe brûlait, fondait presque, laissant apparaître un large morceau de chair à vif. Il cavalait déjà au maximum de ses capacités. La monture hennit mais maintint l’allure.

	C’était une question de vie ou de mort.

	Devant lui, les autres sillonneurs galopaient sans autant éprouver la puissance de Soleï. Alek parvint à se retourner l’espace d’une seconde, sans toutefois distinguer la moindre chose. La luminosité comme la chaleur devenaient beaucoup plus fortes dans la direction de leur source, et il fut aussitôt obligé de tourner la tête. Le jeune homme n’avait distingué de Jona qu’un microscopique point noir, sur le point de se faire à jamais engloutir par la lumière vorace. Ce n’était d’ailleurs plus de la lumière, mais un voile opaque d’un blanc vif qui comblait l’intégralité de son champ de vision, faisant oublier jusqu’au souvenir du paysage qui existait encore quelques instants plus tôt.

	Soleï allait les submerger avec autant de conviction que le tsunami qui dévore la frêle embarcation sur son passage. Jona devait avoir déjà péri, happé et aussitôt réduit à l’état de poussière, tandis que les autres ne tarderaient pas à le suivre, encore en équilibre sur le seuil séparant le monde des vivants de celui des morts. Alors que le sang d’Alek était sur le point de bouillir sous l’effet de la fournaise, il ne pouvait même plus réfléchir, l’ébauche de ses pensées fondant avant même de s’être formulées dans son esprit.

	Arriva ensuite la certitude de mourir.

	Alek ne parvenait désormais plus à respirer. Chacune des respirations qu’il tentait venait lui brûler gravement l’intérieur du corps jusqu’au cœur de ses cellules. Ce n’était plus de l’air qui y rentrait, mais sans détour l’intolérable chaleur, qui gravait sur la paroi de ses poumons la douleur d’un fer chauffé à blanc. Il suffoquait, perdait peu à peu connaissance, manquait de tomber du haut de sa selle pour se faire à jamais engloutir par la lumière…

	C’est à ce moment qu’un nouveau nuage apparaît.

	L’être céleste coupa de son flegme caractéristique la trajectoire du rayon de Soleï, dans un geste altruiste qui ferait cesser les atrocités se déroulant sous ses yeux. Le monstre de lumière fut aussitôt stoppé, comme s’il venait de heurter sans le moindre bruit un mur invisible mais infranchissable. Inversant brutalement sa course il reculait maintenant loin des sillonneurs, et son diamètre se réduisait à la vitesse du vent.

	La chaleur chutait à pic à mesure que la luminosité diminuait. Les cavaliers purent bientôt rouvrir les yeux, quoiqu’avec difficulté, puis inspirer une grande bouffée d’air sans se brûler les poumons, avec l’impression que la vie même remplissait leurs corps et recommençait à l’irriguer. Leurs montures, la robe luisante de sueur, éprouvaient une joie identique, qu’elles exprimaient par des hennissements répétés. Une fois la capacité de penser retrouvée, le groupe se retourna pour voir au loin la colonne de lumière rétrécir. Devenue plus fine que le fil d’une épée, elle résista un instant à la pression des nuages, mais finit par céder et la dernière raie disparut. Les géants gris retrouvaient leur hégémonie sur les cieux.

	Il ne restait derrière les sillonneurs qu’une vaste terre désolée, où toute trace de vie avait disparu. Les pierres fondues reprenaient lentement forme solide, s’assemblant en rochers aux formes improbables. La végétation mettrait des dizaines d’années avant de reconquérir cet espace où le moindre nutriment du sol avait été carbonisé.

	— L’Œil de Dlaah… souffla Pol, encore dégoulinant d’une sueur autant due à la chaleur qu’à l’angoisse intense face à la perspective de sa mort.

	Tout à coup Jona s’écroula de sa selle, le dos effroyablement brûlé.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	 

	 

	 

	Sara se précipita aussitôt sur Jona.

	Il avait perdu connaissance. Le colosse avait roulé sur le dos et pesait si lourd que la soigneuse dut demander l’aide de Pol et de Gamo pour le mettre sur le ventre, avant de constater l’étendue des dégâts. Ils faillirent retirer leurs mains tant son corps était chaud, presque bouillant. La jeune femme grimaça devant l’ampleur des blessures.

	Tout le dos avait brûlé, des épaules jusqu’au haut des fesses. Sa tunique, dérisoire morceau de tissu maintenant réduit en lambeaux, ne l’avait absolument pas protégé. La chair à vif, son dos ne consistait plus qu’en une succession de crevasses et de cloques suintantes. Il ne restait rien de l’épiderme, à l’exception de quelques morceaux de peau noircie, que Sara devrait retirer. Hélas, en tombant au sol, du sable et des dizaines de petits cailloux s’étaient glissés dans les plaies, rendant le risque d’infection extrêmement élevé. Une odeur nauséabonde de chair calcinée flottait dans l’air. Le colosse ne possédait cependant aucune blessure grave de l’autre côté, car dans un réflexe salutaire il s’était plaqué contre son kval alors que celui-ci fuyait désespérément. Jona n’avait pas encore repris connaissance, mais cela valait mieux pour lui car il aurait souffert le martyre sinon.

	— C’est une punition de Dlaah ! s’écria Pol, affolé. Son Œil a déversé Sa colère sur nous ! Il veut notre mort à tous !

	— Calme-toi, calme-toi… tempéra Rolon, bien que secoué par le rare phénomène qui avait failli les anéantir.

	Dlaah punissait ceux qui l’avaient offensé en commettant un acte indigne, mais Pol peinait à comprendre quel crime le groupe avait pu commettre pour attirer pareille colère. Ses interventions ressemblaient à des énigmes d’une frustrante complexité.

	Sara avait commencé à verser le peu d’eau qui restait dans sa gourde sur le dos de Jona pour le débarrasser du sable pris dans les plaies, ainsi qu’à sortir des herbes médicinales et des bandages, mais Rolon l’interrompit.

	— Il faut que l’on quitte la zone tout de suite. Soleï pourrait réapparaître n’importe quand, mieux vaut quitter au plus vite tout endroit où Dlaah vient d’exprimer sa colère, expliqua-t-il. Seff a repéré une forêt au loin. On va s’y installer et tu pourras le soigner convenablement.

	— Mais pour les créatures dans la forêt ? s’enquit Pol. Elles vont nous tomber dessus et nous dévorer si on reste trop longtemps à côté !

	— Je préfère affronter un millier de créatures démoniaques qu’une nouvelle fois Dlaah, répliqua Rolon sans même le regarder.

	Sara comprit la nécessité de quitter les lieux au plus vite et n’objecta pas, bien qu’elle aurait aimé guérir Jona sans tarder. Chaque seconde perdue équivalait à autant de risques qu’il succombe. Le sillonneur avait beau être le plus résistant du groupe, rien n’indiquait que son corps supporterait les affreuses blessures, surtout avec le choc thermique qui les accompagnait.

	Mais il fallait de toute façon attendre que Jona redescende en température, rien que le toucher étant difficile tant son dos brûlait encore. Avec l’aide de plusieurs hommes, Sara souleva tant bien que mal le colosse pour le placer sur le kval d’Alek. En effet le kval de Jona était blessé et boitait, avec une patte arrière brûlée du sabot à la croupe. Alek le prit par la longe et trottina à côté de lui jusqu’au bois pour ne pas lui infliger le poids d’un cavalier. À l’aide d’une corde, les sillonneurs attachèrent Jona à la selle par des nœuds fermes pour qu’il ne tombe pas de la monture et aggrave bêtement ses blessures.

	 

	Hélas la forêt se situait à plus d’une heure de marche. Les cavaliers redoutaient de sentir à nouveau la chaleur augmenter et le ciel s’éclaircir. Ils avançaient donc aussi vite que leur permettaient les montures épuisées. Énorme masse ballottée par le kval, Jona, encore inconscient, gémissait par plaintes lancinantes sans rien émettre d’intelligible. Même endormi il ne prononçait pas le moindre mot. Sara versait régulièrement de l’eau sur ses plaies, au point de presque épuiser toutes les réserves du groupe.

	La nuit tombait déjà lorsque le groupe atteignit la lisière du bois. Aussitôt, Jona fut descendu de sa monture et allongé face contre le sol sur son couchage, tandis que Gamo et Pol partaient en vitesse chercher du bois pour le feu, afin que la guérisseuse ne se retrouve pas dans l’obscurité alors qu’elle procurait ses soins vitaux.

	Impatiente de se mettre à l’œuvre, Sara put enfin ressortir ses herbes médicinales et ses bandages, avant de constater sans ciller que de la poussière s’était mêlée au sable des blessures pendant le trajet. Elle s’empressa de nettoyer avec précision les plaies à l’eau, veillant à ne pas oublier le moindre grain de sable, et finit de baisser la température du corps à un niveau acceptable. La jeune femme posa la gourde de Némï par terre, à son tour vidée. C’était la cinquième qu’elle finissait et celles restantes ne contenaient presque plus rien. Il leur faudrait absolument trouver un point d’eau dès le lendemain si les sillonneurs ne voulaient pas mourir de soif.

	Pendant ce temps, Rolon s’occupait du kval de Jona. Après l’avoir allongé, il recouvrit la blessure d’une des pommades de Sara, afin d’aider la peau à se régénérer au mieux. La monture garderait néanmoins une trace de brûlure à vie, et ses poils ne repousseraient peut-être jamais si les dégâts dans la chair s’avéraient trop profonds.

	— Il pourra de nouveau porter quelqu’un ? demanda Seff en voyant les naseaux du kval frémir de douleur.

	— Oui, mais pas avant quelques jours au moins. Il n’arrive même pas à poser le sabot par terre pour l’instant. Mais c’est une bête robuste, il s’en remettra.

	 

	Sara enleva avec une pince les petits cailloux collés à la chair, puis appliqua ses herbes sur toute la surface du dos, avant de placer des bandages pour le protéger des corps étrangers, notamment la poussière qui voletait en quantité autour d’eux.

	La jeune femme se souvint de l’opération qu’elle avait dû prodiguer à un soldat blessé d’un grand coup d’épée. Sa plaie traçait une profonde ligne de feu qui partait de son épaule, traversait sa poitrine et son ventre avant de finir au niveau de sa cuisse. Les soins s’étaient révélés particulièrement délicats car l’homme n’avait pas perdu conscience et hurlait en se débattant de toutes ses forces chaque fois que l’aiguille venait une fois de plus percer sa peau pour un énième point de suture. Des dizaines et des dizaines avaient été nécessaires.

	Ici, même si Jona était inconscient, sa blessure s’étendait sur une zone beaucoup plus vaste, et la recoudre ne suffisait pas. Il fallait crever la moindre cloque, refermer le moindre endroit où la peau craquelée s’était ouverte et laissait échapper du sang, retirer le moindre caillou encore présent, avant de couvrir le tout d’une poudre d’un bleu pâle qui accélérait le processus de guérison. Une seule erreur et l’infection deviendrait inévitable.

	Heureusement Sara possédait une grande quantité de cette poudre, issue des pétales écrasés d’une fleur bleue qu’elle trouvait parfois en montagne, à haute altitude.

	La nuit recouvrait depuis longtemps le monde quand elle finit de placer le dernier bandage. Jona ne se réveilla qu’une seule fois pendant les soins. Il essaya de se retourner pour l’interroger du regard et comprendre la gravité de ses blessures, mais la guérisseuse lui intima de rester immobile d’une douce main sur le bras. Caressant avec tendresse son crâne chauve encore brûlant de fièvre, elle lui murmura au creux de l’oreille :

	— Tout va bien, on est en sécurité. Tu peux dormir en paix.

	Sur ces mots, Jona reposa sa tête, et sa poitrine recommença bientôt à se soulever avec un rythme régulier. Son dos brûlé ne devrait pas le faire souffrir tant qu’il demeurerait allongé ainsi. Sara s’émerveillait une nouvelle fois devant l’incroyable constitution du colosse. Pareil à un roc, rien ne semblait pouvoir l’abattre et avoir raison de lui une bonne fois pour toutes. Elle était persuadée que si n’importe quel autre membre du groupe avait subi les mêmes blessures, celui-ci serait mort depuis longtemps, avant même d’atteindre la forêt.

	— Il va s’en sortir ? demanda Egan, resté en retrait tout au long des soins.

	L’adolescent n’avait rien perdu des gestes expérimentés et précis de la guérisseuse, autant par curiosité que pour l’aider en cas de besoin. Sara semblait gênée par la question, incertaine de l’angle à adopter.

	— Il est encore trop tôt pour le dire. Jona est fort et possède les armes pour combattre, mais une blessure, surtout grave comme la sienne, n’est pas un duel à l’épée. C’est tout sauf une science exacte. J’ai déjà vu des hommes condamnés à une mort certaine se relever par miracle comme après une bonne nuit de sommeil, et d’autres emportés par la plus bénigne des estafilades…

	Egan hocha la tête, sans savoir si la réponse était de bonne ou de mauvais augure.

	— Il y a besoin que quelqu’un reste à son chevet ? Je peux dormir à côté de lui si tu veux, se proposa l’adolescent avec générosité.

	— Non merci, c’est gentil, sourit Sara face à sa spontanéité. Je vais m’en occuper, n’aie crainte. Va plutôt te reposer, tu dois être mort de fatigue.

	La guérisseuse avait raison, avec l’adrénaline Egan ne s’était même pas rendu compte que son corps tout entier le faisait souffrir, accusant durement le contrecoup après une journée aussi éprouvante. Bien qu’ayant frôlé la mort par deux fois en quelques jours à peine, jamais il ne pourrait s’habituer à de telles épreuves. L’adolescent se hâta de déplier son couchage et de s’y allonger. Ses paupières se fermaient à peine qu’il dormait déjà.

	 

	Après le repas, tout le monde alla très vite se coucher. Orelo, encore sonné d’avoir failli mourir sans crier gare, ne se trouva pas le cœur à raconter son histoire quotidienne. Personne n’aurait de toute façon trouvé la force de l’écouter. À peine quelques mots avaient été prononcés entre les sillonneurs. Fao prit néanmoins le premier tour de garde, même si pour une fois, il aurait volontiers cédé sa place à quelqu’un d’autre. Ses yeux se fermaient tout seuls, rendus plus lourds que le roc par la fatigue.

	Pol, allongé sur un des rares carrés d’herbe, guettait avec attention le ciel noir, espérant voir les nuages s’écarter pour distinguer les serviteurs de Dlaah. Pendant la nuit, quand Il dormait et refermait Soleï, Son œil céleste, Ses serviteurs venaient surveiller les agissements des hommes sur terre. Ils ne les punissaient pas comme Dlaah pouvait le faire, mais Pol était persuadé qu’ils rapportaient à Ses oreilles le moindre comportement mauvais qu’ils percevaient. Cette perspective n’empêchait pas le jeune homme d’admirer ce rare spectacle. La multitude de points brillant dans le ciel n’était visible que très peu de fois dans la vie d’un homme. Le sillonneur aimait le sentiment de contempler des êtres supérieurs, qui l’observaient tout autant en retour. Ainsi il se sentait à la fois terriblement petit et particulièrement important. Il se demandait ce qu’ils pouvaient penser de lui en ce moment précis. La réponse importait pourtant peu, car le jeune homme n’avait rien à se reprocher et ne craignait pas la punition de Dlaah, qu’il savait juste.

	Pol s’endormit après une brève prière, dans laquelle il demandait toutefois pardon pour les actes offensants qu’il aurait pu commettre malgré sa bonne volonté.

	 

	Deux grands yeux fixaient Fao depuis l’intérieur de la forêt. Leurs pupilles étaient de couleurs différentes : l’une d’un vert clair, l’autre beaucoup plus foncée, presque marron. La créature observait les humains depuis qu’ils avaient installé leur campement à proximité du bois, et attendait le moment où elle pourrait s’en approcher d’un peu plus près. La nuit devint d’un noir impénétrable et elle se mit à s’avancer d’une démarche feutrée, dans le silence le plus total, vers la sentinelle qui gardait le camp endormi. Celle-ci semblait également léthargique, aussi immobile que le tronc de l’arbre contre lequel elle s’adossait. Pas après pas la créature s’approchait avec grande précaution, guettant le moindre geste de l’homme. Plus que quelques pas et elle serait assez proche pour le toucher, plus que quelques pas et elle serait assez proche pour le…

	 

	Fao fut sorti de sa torpeur par un mouvement qu’il crut distinguer dans l’obscurité, à travers les méandres de la fatigue. Il bondit soudain sur ses pieds, dégainant ses deux couteaux dans le même souffle.

	L’ombre de la taille d’un homme, à tout juste quelques pas de lui, détala à la vitesse de l’éclair rejoindre la lisière et la protection des arbres.

	Jamais le sillonneur n’aurait pu rattraper la créature vu la vitesse à laquelle elle venait de fuir. Fao se rassura en se disant que la bête ne devait pas être hostile, sinon elle aurait depuis longtemps profité de sa proximité pour l’attaquer plutôt que fuir. Le sillonneur avait toutefois du mal à digérer le fait que sa vie, l’espace de quelques instants, n’ait tenu qu’à la bonne volonté d’une créature dont il ignorait tout, de son apparence à ses intentions.

	Fao rengaina ses armes et se rassit lentement, presque au ralenti, gardant désormais tous ses sens en alerte.


 

	 

	 

	 

	Chapitre 6

	 

	 

	 

	Sans surprise, Jona était encore très mal en point le lendemain. La fièvre n’avait presque pas diminué, son front toujours aussi brûlant qu’une flamme. Mais son corps tout entier trempé de sueur indiquait qu’il se battait avec la ténacité qui le caractérisait. Il ne se réveilla que deux fois, pour boire une gorgée d’eau à la gourde qu’on lui tenait, avant d’aussitôt retomber dans un sommeil réparateur. Le choc l’avait bouleversé jusqu’au plus profond de son être, mais il l’encaissait, le digérait, lentement. Quand Sara changea les bandages, elle fut heureuse de constater que l’odeur nauséabonde de la veille avait disparu. La chair restait encore à vif, mais les herbes médicinales montraient leurs premiers effets et les plaies apparaissaient maintenant beaucoup plus propres, les plus petites commençant même à se refermer. La guérisseuse refit les bandages puis laissa le colosse se reposer.

	Rolon décréta une unique journée de repos.

	— Une seule journée ? s’exclama Sara, aussi surprise qu’énervée.

	— Tu me diras demain matin s’il peut reprendre la route à kval. Avec le dos bandé, il devrait en être capable, c’est un costaud. On n’a pas de temps à perdre, expliqua calmement le vieux guerrier.

	— Mais enfin, Rolon… souffla la jeune femme en fronçant les sourcils. Jona a failli mourir, il a besoin de plusieurs jours pour se rétablir un minimum. Une semaine peut-être même ! Ne compte pas sur moi pour reprendre la route demain matin. Tu peux partir avec les fous que tu réussiras à convaincre, mais pour ma part je reste là avec Jona. Je ne bougerai pas tant qu’il n’ira pas mieux !

	— On n’a pas tout ce temps ! rugit Rolon comme le lííon dont le pouvoir est remis en question.

	Le ton était monté très vite entre les deux sillonneurs, et tout autour les autres observaient désormais le débat avec anxiété, ne sachant pas encore s’ils devaient intervenir pour les calmer et leur faire chacun entendre raison. Sara répliqua de plus belle :

	— Mais qu’est-ce que tu pourchasses à la fin ? Les Ruines peuvent attendre une semaine. Une année même ! Elles ne vont pas s’envoler, si tant est qu’elles existent !

	— Elles existent ! tonna le sillonneur, le visage rouge de colère. Et plus vite nous y arriverons, plus vite nous serons à l’abri !

	— Rolon, écouta-la, intervint Alek d’un ton qu’il voulait le plus conciliant possible. C’est elle la guérisseuse, pas toi. On veut atteindre les Ruines, oui, mais tous ensemble.

	— Oui, tous ensemble, répéta Pol pour ancrer ses paroles dans l’esprit du vieux guerrier.

	— À ce rythme-là, nous ne serons bientôt guère plus que des squelettes, ajouta Sara de façon beaucoup plus agressive. Réfléchis bien, es-tu prêt à perdre un homme pour avoir négligé sa santé ? Réfléchis bien Rolon !

	Voyant tous les sillonneurs partager le même avis, même Egan qui avait malgré lui dû prendre parti, leur chef ne répondit pas et tourna les talons, bouillant de voir son autorité ainsi discutée. Il s’éloigna très vite du campement et en resta à l’écart toute la journée, tandis qu’Alek prenait Sara dans ses bras pour lui dire qu’elle avait eu raison de manifester son désaccord.

	 

	Si Rolon s’emportait très vite sur les sujets qui lui tenaient à cœur, il restait un meneur d’hommes censé, qui savait se remettre en question. En début de soirée il revint près du feu, calmé, et informa le groupe que Sara déciderait du nombre de jours de repos que le groupe passerait sur place, avant de reprendre la route. La décision fut saluée à l’unanimité. Personne n’était vraiment heureux du rythme infernal que Rolon avait instauré depuis leur départ de Niu-Jok, il y a bien longtemps déjà. Le nombre de jours où les sillonneurs n’avaient pas repris la route pour avancer, toujours plus loin, se comptait sur les doigts d’une main.

	Le lendemain matin, tandis qu’Orelo et Gamo cherchaient un point d’eau pour se laver et remplir les gourdes presque sèches du groupe, la plupart des hommes partirent chasser afin de reconstituer leurs provisions et montrer à Egan différentes techniques. Avide de connaissances, l’adolescent n’hésitait pas à les assommer de questions, au risque de faire fuir le gibier. Sara veillait sur Jona, qui somnolait après une mauvaise nuit passée à gémir. Elle laissait son regard se perdre au loin, vers leurs kvals en train de paître en liberté, et bientôt plus loin encore, vers l’horizon brûlé, dépouillé de toute vie.

	Profitant que le reste du groupe soit éparpillé à leurs différentes occupations, Némï se glissa aux côtés de Rolon, sur le tronc renversé qui leur servait de banc.

	— Raconte-moi encore une fois comment tu as rencontré Jez, demanda-t-elle d’une voix de petite fille.

	Elle espérait ainsi arracher le vieux guerrier à sa morosité, lisible sur ses traits et jusque dans ses gestes. Rolon soupira, par principe. Mais tout le monde savait qu’il ne refusait jamais de parler de Jez quand on le lui demandait. Rien d’autre ne pouvait vraiment lui délier la langue, car il refusait d’aligner plus de quelques mots sur son passé, par volonté de le laisser loin derrière lui, pour qu’il ne le rattrape pas et vienne perturber son esprit, fragiliser sa volonté. Rolon prenait autant de plaisir à raconter sa propre histoire que Némï à l’écouter, aussi commença-t-il :

	— C’était il y a plus de quinze ans maintenant. Ça commence à remonter, qu’est-ce que le temps passe vite… Mais je m’en souviens très clairement, comme si c’était hier. À l’époque, je menais une petite communauté de quinze personnes. Ma femme nous avait déjà…

	Sa voix se brisa sans crier gare.

	— Quittés… Elle venait de mourir en couches. Dlaah l’avait accueillie, tout comme notre enfant. Nous n’avions même pas eu le temps de donner un nom au petit…

	Rolon leva brièvement les yeux au ciel, mais se reprit très vite et continua :

	— Enfin… passons. Nous étions pourchassés depuis plusieurs jours par une bande de pillards tenaces, mais nous avions trouvé refuge dans un bâtiment en ruines à flanc de falaise. Il datait du temps des Anciens. On aurait dit une auberge gigantesque, avec sur de nombreux étages des dizaines et des dizaines de pièces identiques. Heureusement pour nous, un mur d’enceinte qui en faisait le tour tenait encore debout et nous servait de rempart pour enfin stopper l’avancée des pillards. Nous sommes restés coincés quatre jours entiers à l’intérieur. Quatre longues journées… Ces maudits brigands nous empêchaient de sortir, un véritable siège ! Plusieurs fois, il a fallu les repousser alors qu’ils tentaient d’escalader les murs ou de briser la porte principale avec un bélier de fortune. Je me souviens qu’on a perdu Cortin le deuxième jour. Il observait le campement adverse depuis l’un des toits, hélas un des pillards a été assez habile pour le repérer et l’avoir d’une flèche dans l’œil. Il ne l’a pas vu venir, il est mort sur le coup. La troisième nuit, ils ont même essayé de s’infiltrer à l’intérieur du bâtiment, mais dans l’obscurité l’un d’entre eux est tombé à la renverse en prenant pied sur la muraille, et s’est brisé le cou dix mètres plus bas. Après ça, ces salauds ne nous attaquaient même plus. Ils attendaient simplement qu’on sorte tous seuls, affamés au point de vouloir mourir. Pour eux, manger n’était pas un problème, ils avaient un bois rempli de gibier juste à côté de leur camp. Au soir du quatrième jour, nous n’avions presque plus de nourriture. J’avais donné ma part à un enfant squelettique, et nous prévoyions de sortir en force le lendemain. Tout était prêt : nous avions aiguisé nos armes, revêtu nos armures de fortune en bois et je les avais harangués une dernière fois. Personne n’était dupe, tous savaient qu’il n’y avait aucune chance de survivre, que pour l’un d’entre eux se tenaient deux pillards avides de sang, et que parmi nous se trouvaient des femmes ainsi que des enfants qui se feraient violer puis égorger par ces barbares. J’avais donné à la doyenne un poignard pour leur éviter des souffrances atroces, et je savais qu’elle ferait le nécessaire lorsque les pillards pénètreraient dans le bâtiment. Mes hommes et moi ne cherchions alors plus qu’une seule chose : mourir vaillamment l’épée à la main, dans un ultime combat où notre honneur serait sauf. Nous avons ouvert les lourds battants de la porte en bois, et là, à quelques pas à peine…
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